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À tous ceux qui pensaient que je n’y arriverais jamais.


À toi, mon amour. Puisses-tu être toujours fier de moi.


Caminante, no hay camino. Se hace camino al andar. - Antonio Machado





Victoire


Le ciel est encore teinté d’encre noire. Je l’observe, à mesure que je m’éloigne du centre de purification. Je me tourne un instant et regarde derrière moi. Les grands bâtiments aux angles saillants et au toit en métal, éclairés par des spots, tranchent avec l’obscurité du milieu de la nuit. L’ombre des barbelés qui encerclent le centre découpe comme une dentelle sur les murs.


J’aperçois une silhouette sur un des miradors. Un soldat. Mon sang ne fait qu’un tour, et je cours, gagnant la forêt avant qu’il ne donne l’alerte. J’ai plusieurs heures devant moi avant que mon absence ne soit constatée. Je dois prendre de l’avance sinon je serai rapidement rattrapée et renvoyée là-bas. Tout, mais pas ça.


Les aiguilles sèches des pins crissent à chacun de mes pas. Je m’en veux de faire tant de bruit, mais je ne peux pas ralentir la cadence. Je dois m’enfuir d’ici, peu importe le prix. Alors je hâte le pas, et le centre de purification disparaît mètre après mètre derrière les feuillages.


L’air glacé me brûle les joues. Je plaque mes mains sur mon visage pour le réchauffer, avant de m’apercevoir que mes paumes sont glacées, elles aussi. Je n’avais pas songé au froid ; en réalité, je n’ai pas respiré l’air pur extérieur depuis une éternité, senti le vent, la chaleur ou le froid. Au centre, tout est éclairé par des néons, la chaleur distribuée par des machines, les rayons de soleil simulés par des spots. Difficile d’anticiper les conditions aléatoires du climat. La pluie, le vent, les températures… J’ai perdu tout réflexe.


La dernière fois que j’ai vu le monde extérieur, c’était à mon arrivée. Je venais d’avoir neuf ans, et les purificateurs m’avaient arrachée à mes parents. La vue était alors la même que ce soir, mais de jour. Un joli ciel bleu, au printemps. J’étais sagement installée, à l’arrière du pick-up. Certains enfants, assis à côté, ne cessaient de geindre. Moi je gardais mon calme, digne.


Reste digne, Victoire. Sois courageuse. Nous nous reverrons, je te le promets .


Je savais que ce jour arriverait, je savais que je rentrerais chez moi même s’il fallait sans doute employer la force. On m’avait préparée à cela.


Je marche ainsi des heures durant, le soleil apparaît déjà. Il glisse sur ma peau, comme un baiser. Je m’assois un instant, admire ce rayon de lumière sur ma peau. D’une certaine façon, c’est rassurant, ce retour à la nature. Je me sens sauvée, loin de ma prison, et pourtant je sais au fond de moi que le chemin sera long. Bien trop long. L’arrivée n’en aura que plus d’impact.


Et si j’étais partie hier, ou l’année dernière ? Peut-être serai-je déjà arrivée. Combien de temps durera le voyage ? Vais-je arriver jusqu’au bout ? Une fille est partie un jour, quelques heures seulement. Les purificateurs l’ont rapidement localisée, elle errait dans la forêt. Sûrement ne savait-elle pas où aller. Elle n’a jamais raconté ce qu’elle avait vu dehors ; pourtant j’aurais tant aimé qu’elle me parle des nuages, des brins d’herbe, de la brise. Elle devait sans doute avoir peur des représailles, des soldats purificateurs. Je sais ce que c’est.


Je tire une flasque de mon sac et bois quelques gorgées d’eau. J’espère en trouver en chemin. Abreuvée, je ferme mon sac à dos. Le zip de la fermeture éclair brise le silence de la forêt et me fait sursauter. Je me sens comme intruse parmi les arbres.


Dans quelques heures il me faudra trouver un abri pour passer la journée. Voyager en plein soleil est trop risqué. Les soldats ne s’aventurent pas hors des secteurs la nuit, ils ont peur des mutations, du virus. Toutes ces rumeurs que véhiculent les grands prêtres à la population. Ils terrorisent pour éviter les révoltes. Et ça marche. Depuis la grande révolution, l’Azur et ses dix-sept secteurs n’ont connu aucune rébellion, tant le peuple est effrayé et soumis. C’est en partie dû à la création des centres de purification. C’est làbas qu’on envoie les enfants des secteurs. Ils sont enlevés à leur famille le jour de leur neuvième anniversaire, ils sont ensuite entassés dans les centres, et endoctrinés. Làbas, tout ce qu’on nous apprend, c’est à craindre le monde extérieur, et adorer l’Azur et les grands prêtres qui le dirigent.


Nous vous protégeons du virus , la vérité est qu’ils s’assurent le calme. Les habitants des secteurs ne se rebellent pas de peur qu’il arrive malheur à leurs enfants, et les générations futures obéiront aux purificateurs, tant elles ont été conditionnées dans les centres. Ce sera la fin des groupes de résistants. Mon père disait souvent qu’aucune cause juste ne pouvait être servie par la terreur. C’est pour cela qu’il se battait autant.


Papa faisait partie d’un des derniers groupes de rebelles ; les Cendres. Il a toujours fait en sorte que mon esprit soit clair, et à l’abri des sermons officiels. Lui et ma mère ont essayé, en vain, d’empêcher mon départ. Mais les purificateurs étaient là, le jour de mon neuvième anniversaire, à attendre devant la porte de la maison. Ils n’ont rien pu faire, à part tatouer mon avant-bras comme il est de coutume parfois, quand l’enfant unique s’en va. Pour qu’il se souvienne. Sur le mien, il y a une série de points reliés entre eux par un fin trait noir. C’est Cassiopée, la constellation qui me sert de boussole. C’était un jeu avec mon père quand nous partions camper dans la forêt qui bordait le secteur 4, il m’apprenait à me repérer grâce aux étoiles. Il me suffisait de repérer l’Ouest et de suivre la constellation jusqu’à la pointe. J’esquisse un sourire ; il avait pensé à tout.


Je reprends ma route, deux ou trois kilomètres pas plus. Les quelques rayons de lumières qui ne sont pas filtrés par les branches au-dessus de ma tête m’indiquent qu’il doit être à peu près dix heures du matin. Mon absence a été constatée, et les soldats purificateurs – envoyés par l’Azur – ne vont pas tarder à ratisser les environs à ma recherche. La forêt est dense, pleine de mousse humide. Ça sent la terre, la terre après la pluie. Je ralentis le pas. Six heures que je marche, et le soleil qui sera bientôt au zénith… il me faut trouver un refuge en attendant que la nuit ne tombe, histoire de dormir un peu, et surtout de me tenir retranchée. Les soldats arpenteront bientôt les bois à ma recherche, et ce sans relâche jusqu’à la nuit tombée. C’est là, dans l’obscurité, que j’avancerai le mieux, au calme. Sans soldats purificateurs à mes trousses.


Il y a une vingtaine d’années, une violente épidémie a décimé la population de ce qui n’était pas encore l’Azur. Les infectés souffraient de fortes fièvres, crachaient du sang et perdaient peu à peu la vue. Ils étaient systématiquement emmenés par l’armée. C’est là que tout a commencé. Le gouvernement, déjà précaire, a été dissout pour mettre en place une autorité temporaire : l’Azur. Le temps de combattre l’épidémie. Mais l’épidémie est partie, et les grands prêtres sont restés ; divisant le pays en dixsept secteurs, emportant les enfants dans des centres et… inventant de drôles d’histoires sur de prétendues mutations génétiques qui se promèneraient, la nuit, en dehors des secteurs. Les yeux crevés , derniers rescapés de l’épidémie. Mon père n’y a jamais cru, bien qu’il n’ait jamais plus mis un pied en dehors du secteur 4. Maman disait souvent que son regard avait changé après ça, qu’il avait vu trop de gens mourir. Alors il s’est tenu à son rôle, élever son enfant, nourrir sa femme, aider les siens par moment, sans offrir une résistance trop musclée aux purificateurs présents par chez nous.


En face de moi, il y a un grand arbre au tronc creux. Un marronnier. La fente est peu épaisse, mais assez grande, je pense, pour que je puisse m’y faufiler. L’endroit parfait. Les soldats s’attendront à voir courir une gamine perdue et éplorée, mais je serai tout près. Tout près et pourtant hors d’atteinte.


Je glisse mon sac à dos dans l’arbre, en priant pour qu’il ne soit pas trop épais et ne me prive pas de place, puis j’entre à mon tour. Mon dos se cale contre le tissu synthétique du sac, moelleux il me fait comme un oreiller. Je ris, en pensant que ce n’est pas si inconfortable, le creux d’un arbre. Maman me surnommait mon petit écureuil quand j’étais toute petite, elle serait bien amusée elle aussi de me voir là. Je gratte un peu de la mousse verte qui tapisse l’intérieur du tronc et l’utilise pour fermer l’entrée, et masquer ma présence. Le soleil, qui tape un peu plus fort, filtré par la mousse laisse dans mon cocon une lumière verdâtre, comme si je me trouvais au fond d’une vieille mare vaseuse.


Là, à l’abri, je peux enfin fermer les yeux. Je n’ai pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures, autant dire que toutes les cellules de mon corps sont au ralenti. Et alors que le sommeil me gagne, mon cerveau est toujours envahi de questions.


J’essaie de faire le vide, me focalise sur ma respiration, mais rien ne fonctionne. J’ai peur qu’ils me trouvent, qu’ils me renvoient làbas ou pire. Que j’ai fait tout ça pour rien. Je m’imagine remonter à l’arrière du pick-up, l’ombre des grilles à travers le soleil se dessiner sur ma peau, et le regard hébété que prendraient mes camarades en apprenant que ma fugue n’a pas donné suite.


Tout, mais pas ça. Tout, mais pas retourner là-bas, dans ma cellule stérile aux murs blancs. Tout, mais pas cette vie chronométrée, millimétrée, aseptisée. Non.


Vais-je y arriver ? Lasse d’être submergée par tout ce flot de questions, je finis par fermer les yeux.


Et je m’endors, épuisée.


- Elle a pas mal cavalé la petite. Quatre heures qu’on marche, et on ne l’a toujours pas vue.


Les pas lourds des soldats purificateurs me tirent de mon sommeil. J’ai peut-être dormi trois heures, le soleil tape fort sur mon rideau de mousse. Nous devons être en début d’après-midi.


Ils sont moins nombreux que je ne l’avais imaginé, deux ou trois au maximum. J’entends le craquement des aiguilles de pin sous leurs rangers. J’aimerais tant jeter un œil dehors, voir leurs visages. Il est important de savoir qui on fuit. Et puis… peut-être qu’en leur parlant, en leur expliquant que l’Azur les manipule… peut-être qu’ils m’aideraient. Je secoue la tête pour chasser cette pensée de mon esprit. La peur nous fait parfois espérer de façon démesurée.


- On ne devrait pas tarder à la trouver, elle n’a quand même pas marché toute la nuit.


Je souris, arrogante. Détrompez-vous, je pense, elle a marché toute la nuit.


- Ferme-la et ouvre l’œil. Il nous faut rentrer avant la nuit.


- Dale, on cherche depuis des heures ! La petite s’est fait bouffer par les Yeux Crevés, je ne vois pas d’autre possibilité.


Il y a comme un silence. J’entends quelques bruits de pas.


- Peter… qui était chargé de surveiller le centre cette nuit ?


- Moi…


- Et qui s’est endormi et a laissé filer la môme ?


- C’est… moi.


Le Dale rit, d’un rire narquois, mauvais.


- Alors, prie pour que la gamine n’ait pas croisé les Yeux Crevés. Parce que tu connaîtrais probablement le même sort.


Les purificateurs continuent de marcher, leurs pas s’éloignent à présent. La pression redescend, peu à peu. Je leur ai échappé aujourd’hui. Mes muscles se détendent. Sans faire de bruit, je tire de mon sac un sachet en plastique hermétique. Une ration de survie, que j’ai volée avant de quitter le centre de purification. La route et l’angoisse m’ont donné faim.


À l’intérieur, de la viande séchée et des lentilles. Rien qui ne me fasse rêver, mais ça remplira mon estomac pour la journée. Je décide de n’en manger qu’une partie, et de garder l’autre pour plus tard. Je n’ai que trois sachets comme celui-ci. Après il me faudra improviser. La nourriture emplit vite mon estomac vide, j’en avais vraiment besoin.


La lumière semble moins forte, le ciel s’est assombri. Je fais glisser un pan de mousse, et observe le ciel. Le soleil descend peu à peu, il doit être dix-sept heures. Je partirai dans deux heures, le temps pour moi de reprendre encore des forces.


Dans le creux de mon arbre, les yeux clos, je tente de gratter quelques heures de sommeil. En vain. Les pensées et l’impatience altèrent mon esprit. La fatigue ne peut calmer mon ennui et mon envie d’aventure. Pour m’occuper, je sors un couteau de mon sac. La lame est en acier noir et mat. Et à l’intérieur du tronc je grave : Victoire White était ici .


Je m’appelle Victoire. C’est un choix discutable, je l’admets, mais c’est celui de mes parents. Victoire. Je pense que c’est ce dont il avait le plus besoin, dans leur univers trop obscur. Une victoire. C’est leur esprit révolutionnaire qui a parlé, ils avaient sans doute de grandes ambitions pour ma génération. Un désir de… Victoire. D’indépendance et de liberté. Mais Victoire me sied mieux qu’Indépendance ou Liberté, il faut bien l’avouer.


Avant l’épidémie, mes parents menaient une tout autre vie. Maman terminait de longues études de médecine, où elle excellait. Mon père était journaliste, dans la presse politique. C’est lui qui enquêtait sur les comptes offshore des ministres par exemple. C’était déjà un révolté, à sa manière. Et puis il y a eu l’épidémie. Et puis je suis arrivée.


Quand l’Azur a été mis en place, et le pays sectorisé, les gens ont arrêté d’exercer pour cultiver la terre et ainsi ne pas souffrir de la faim. Pas mes parents. Papa continuait d’enquêter sur l’Azur, les grands prêtres et leur soi-disant système de purification, tandis que Maman soignait les derniers infectés de l’épidémie, en vue de trouver un vaccin. Cela n’a pas plu aux autorités. L’appartement a été saisi, et la famille déportée dans le secteur 4. Le secteur des rebelles. Un genre de no men's land où l’on entasse ceux qu’on ne veut nulle part, au milieu de ceux qui sont déjà là.

OEBPS/Images/cover.jpg
o\

Cerdrey el A2ur

SWANN ISERN





